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The Pilgrim’s Progress de Ralph Vaughan Williams (1872-1958)
à Sadler’s Wells, Londres

À l’occasion du cinquantième anniversaire de la mort du compositeur, professeur, hymnologue, écrivain et chef d’orchestre anglais, Ralph Vaughan Williams - survenue le 26 août 1958 - le théâtre Sadler’s Wells de Londres donnait deux représentations de The Pilgrim’s Progress (« Le Voyage du Pèlerin »), les 20 et 22 juin derniers. Cette œuvre fondamentale a occupé l’esprit du musicien sa vie durant. En effet, pour tout anglais, l’allégorie populaire (1678) de John Bunyan (1628-1688), rétameur de casseroles et prédicateur puritain éclairé, constitue une référence essentielle non seulement pour sa dimension spirituelle mais aussi en tant qu’expression littéraire de premier plan. L’aventure de « Pèlerin » - « Chrétien »
 pour le texte-source - nous captive par l’intelligence psychologique de son déroulement. L’itinéraire périlleux conduit le lecteur de la City of Destruction jusqu’à la Celestial City, soit de la disharmonie à l’harmonie, en passant par de nombreux et différenciés obstacles. Le rêve de son auteur est magnifié, ici, par une musique dont l’inspiration se réfère constamment à l’harmonieuse synthèse entre le folk song et l’hymn. D’où une profonde valorisation de la mélodie, élément premier du langage musical pour Vaughan Williams. Autrement dit, sa partition - qu’il désigne comme A Morality - forme une belle et magistrale anthologie de la mélodie à travers sa longue tradition en Angleterre.
John Bunyan a rédigé son récit alors qu’il était incarcéré dans la terrible prison de Bedford, ce pour avoir prêché en tant que Dissenter après le retour de Charles II Stuart (1630-1685) lors de la Restauration, en 1660. Il y est resté, une première fois, douze années, entre 1660 et 1672 ; puis, une deuxième fois, pour une période de six mois, en 1675. Il créera sa journey à partir de ce moment-là. 
Le 24 mai 1904, Ralph Vaughan Williams, pris par sa collecte de folk songs, découvre un tune (« mélodie ») dans le Sussex. Il l’adaptera à des paroles issues de la seconde partie de The Pilgrim’s Progress de Bunyan, éditée en 1684. Prononcées par Mr. Valiant-for-Truth, elles seront à la base d’un hymn incorporé, en 1906, dans The English Hymnal. Le compositeur mettra, de la sorte, en perspective une mélodie populaire et un texte dont la teneur est également populaire. Il n’aura de cesse de poursuivre sa tâche, très progressivement, jusqu’en 1949, année où le processus compositionnel de sa propre version de The Pilgrim’s Progress sera achevée. Il s’agit d’une adaptation du texte-source dans laquelle Vaughan Williams a interpolé des passages de la Bible et quelques vers de sa seconde épouse, Ursula. L’œuvre sera créée, le 26 avril 1951, au Royal Opera House, Covent Garden.
J’ai eu le grand privilège et la joie d’assister à la représentation du dimanche 22 juin donnée à la mémoire d’Ursula Vaughan Williams (1911-2007). Le chef d’orchestre britannique Richard Hickox était à la tête du Philharmonia Orchestra et des Philharmonia Voices. Ces derniers ont été préparés avec conviction par Aidan Oliver. Richard Hickox a fait passer le message avec humilité et dignité. Le rôle principal de « Pèlerin » était assuré par le jeune Roderick Williams, également compositeur. Ce dernier avait déjà participé à l’enregistrement dirigé par Hickox en 1997. Il y tenait plusieurs rôles contrastés : le mauvais voisin Obstinate, « Vigilant » et le premier berger des « Montagnes Délectables » (Delectable Moutains). Dimanche, son interprétation du héros - particulièrement juste vocalement, mélodiquement et dramaturgiquement - a profondément touché le public, attentif et ému. Je puis en dire autant de toute la distribution, homogène et intelligente. Toutefois, je souhaite encore citer la basse Matthew Rose qui a incarné, avec puissance et dignité, le rôle d’« Évangéliste ». Pour ce qui concerne la mise en scène de David Edwards, la crainte subsistait jusqu’au dernier moment tant les souvenirs de la création, en 1951, avaient laissé des traces peu mémorables, eu égard à une conception erronée de la réalisation scénique. Vaughan Williams était alors particulièrement insatisfait du travail de Nevill Coghill. À l’inverse, la production de dimanche était en tous points heureuse par sa compréhension du sens. Elle n’est point tombée dans la caricature d’une narration infantilisée. Tout au contraire, le plan symbolique prenait sa réelle dimension. Ainsi, l’épisode au cours duquel le héros lutte avec le monstre Apollyon a-t-il été traité avec sobriété (acte II, scène 2). Et, l’odieuse Vanity Fair (acte III, scène 1), au demeurant si contemporaine, a été l’occasion d’exprimer une critique dont l’esprit dépasse les notions de temps et d’espace. 
Le langage musical de Vaughan Williams est unique tant sa personnalité, sa capacité imaginative et sa culture philosophique et religieuse étaient profondément équilibrées. Ses principaux maîtres - Sir Charles Hubert Hastings Parry (1848-1918) et Sir Charles Villiers Stanford (1852-1924) - représentants emblématiques de la musique anglaise, l’ont aidé à forger son caractère spécifique. Ce faisant, Vaughan Williams a su développer une pensée musicale indépendante des écoles conventionnelles et officielles. Il a attribué à la collecte du chant populaire une authenticité scientifique d’une grande qualité hymnologique. Le tronc de son œuvre est constitué par The Pilgrim’s Progress alors que chacune de ses autres partitions - instrumentale, vocale - en forment les branches. L’unité de son discours est étonnante non point tant par l’utilisation tissée des différents motifs que par l’intelligence symbolique et psychologique qui les unit. Sa recherche du « folklore » - concept d’ailleurs « inventé », en 1846, par l’érudit anglais William John Thoms (1803-1885) - est proche de celle d’un Janáček (1854-1928) ou d’un Sibelius (1865-1957). Avec sa mise en musique du récit de Bunyan, Vaughan Williams prolonge l’esprit des Passions de Bach.
L’exécution musicale de Richard Hickox a fait sonner The Pilgrim’s Progress avec intensité et « joie sérieuse », ce que, en l’occurrence, le compositeur exigeait lorsqu’il se référait explicitement à tel moment de la Messe en si de Johann Sebastian Bach et au final de la 9e Symphonie de Beethoven. L’orchestre et le chœur ont, en tous points, rendu justice à un type d’œuvre dont il est d’ailleurs assez difficile de trouver l’équivalent. Par le terme de Morality qu’il a choisi, Vaughan Williams pensait aux représentations médiévales des mystères. En cela, il puisait aux mêmes sources que Bunyan dont les références revêtaient indéniablement un esprit issu du Moyen Âge. De plus, le compositeur ne souhaitait pas que l’on prenne son adaptation pour un « oratorio déguisé » mais bien pour une œuvre à représenter, à l’instar de l’opéra.
L’accueil réservé à la représentation du dimanche 22 juin était à la hauteur de cette dernière. J’espère, sincèrement, qu’une suite sera donnée à cet événement commémoratif. The Pilgrim’s Progress de Vaughan Williams mérite, sans conteste, de connaître la notoriété de l’allégorie de Bunyan, aussi lue que la Bible ou Shakespeare, en tous les cas dans le monde anglo-saxon.
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� Ralph Vaughan Williams a choisi, délibérément, de modifier le nom de son héros. Selon ses propres convictions, « Pèlerin » lui conférait une dimension symbolique universelle et ne restreignait pas sa quête à la seule et stricte référence chrétienne. 





